Lettre du Père Georges Royer
Chère Eugénie,
Comme vous, je suis profondément révolté par la mort de Moussa. Il avait l’âme noble, c’était un soldat courageux, qui faisait rire son compagnon Delphin par des pitreries de singe qui confortait celui-ci dans ses préjugés racistes. Même si je n’aimais pas qu’il se rabaisse de la sorte, il avait compris que, malgré son manque d’éducation, Delphin avait le cœur pur. Il sentait intuitivement qu’avec le temps, Delphin nourrirait à son égard des sentiments plus humains. Car ma chère, comme vous le savez, ce n’est pas les plus éduqués, qui font preuve de charité à l’égard du prochain !
Mais j’en viens à un autre sujet qui me préoccupe. Ma foi en Dieu est ébranlée ces jours-ci. Non seulement Moussa est mort de façon ignominieuse, mais ce que je vois tous les jours dans les tranchées relève de l’innommable. Je ne parle même pas de nos conditions de vie, la boue, les poux  et le manque de sommeil, mais tout ici semble nous dire que Dieu n’existe pas. Comment peut-on tuer des hommes qui, comme nos compagnons, n’aspirent qu’à retrouver leur femme, leurs enfants, et leur vie d’antan ? Qu’à avoir la Patrie et l’honneur dans cette boucherie sans nom? Est-ce que le but ultime de cette vie ici-bas n’est pas de découvrir le royaume des cieux ? Je me dépense sans compter pour soulager la souffrance de ces pauvres hères qui mourront sans savoir qui ils sont vraiment, mus par une force aveugle qui les dépasse et qui les empêche de voir que le véritable ennemi n’est pas le boche, mais eux-mêmes. Ne sommes-nous pas tous frères dans l’amour de Dieu ? Les positions racistes et belliqueuses de l’Eglise me sont de plus en plus insupportables, et je ne suis pas sûr de pouvoir continuer mes fonctions de prêtre quand la guerre sera finie. Et puis, comme vous le savez, les idées de l’internationale socialiste m’attirent de plus en plus. Si je suis honnête avec moi-même, je dois reconnaitre que je déteste les bourgeois et les catholiques intégristes. A ce propos,  excédé par les propos racistes d’Alphonse Cailleau à l’égard de Sidibé, je lui ai jeté à la figure mon couvercle en fer. Ce n’est pas digne d’un prêtre qui prêche l’amour du prochain, mais il n’est pas impossible qu’il ait joué un rôle crapuleux dans la mort de Moussa.
Voilà, ma chère Eugénie, le devoir m’appelle. Mes sentiments tendres pour vous n’ont pas changé. Vous êtes comme une mère pour moi, vous m’apportez  lumière et réconfort quand je pense à vous. Portez-vous bien.

Votre dévoué Georges

Réponse d’Eugénie Moreau









Le 29 décembre


Mon cher Georges, mon Père,

Je partageais vos soupçons et le fait qu’ils aient été confirmés l’autre jour, lors de la réunion organisée par le Docteur Pouliquen ne me réconforte nullement de la perte de Moussa. C’est un deuil qui affecte profondément vos cousines qui voyaient en lui un grand frère de rêve. Pour qu’elles pensent à lui, il avait offert à chacune une merveilleuse statuette sculptée dans une buchette de noisetier. Elles l’arrosent sans cesse de leurs larmes.
Vous m’inquiétez. Autant je suis ravie que vous partagiez nos idées sociales, nos engagements (je ne serai plus la seule réprouvée de la famille), autant je suis attristée que vous perdiez la foi. L’horrible Cailleau est tellement « dans l’air du temps qu’il ne sera certainement pas puni en ce monde. Comment pourrons-nous vivre en imaginant qu’il n’y aurait qu’il n’y aurait aucun châtiment divin. Il faudra que nous en parlions tranquillement et j’espère que vous en parlerez avec le père Paul, le prêtre de ma paroisse qui m’a tant aidée du vivant de l’infâme Moreau.
Si je prolonge ce courrier, il ne vous parviendra peut-être pas. Notre pigeon voyageur ne peut plus attendre.

Je vous embrasse affectueusement et vous savez combien je pense à vous, et aussi à tous vos camarades.






Génie

